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L
evier majeur de l’humanité naissante 
–les anthropologues en conviennent–,
la chasse fut-elle un jeu avant d’être 
une nécessité ? La question est d’impor-
tance : si l’homme se distingue de l’animal 
par son goût du défi, la chasse, comme jeu, 
l’aurait amené à intégrer la viande dans 
son régime alimentaire ; à l’inverse, si la 
chasse était seulement une nécessité nour-
ricière, l’élevage aurait dû annoncer le com-
mencement de sa fin. Les travaux récents 
de l’archéologue Jean Guilaine, profes-
seur au Collège de France, et du paléo-
pathologiste Jean Zammit montrent que 
« c’est à l’époque où la chasse ne joue plus 
qu’un rôle mineur dans l’économie que son 
rôle social et symbolique ne cesse de 
croître ». 
Ainsi, depuis les premiers âges, elle 
n’a pas seulement contribué à apaiser la 
faim, elle a aussi nourri la pensée. Les 
œuvres pariétales de la préhistoire en 
attestent déjà. Présente dans la littéra-
ture dès Homère, la chasse inspire les arts 
jusqu’au 
e
 siècle, au point d’en être 
un des grands thèmes, après l’amour et 
la religion. Expression de la suprématie 
de l’homme sur la nature, elle s’affirme 
comme symbole du pouvoir politique, 
celui du prince féodal, puis celui du peuple 
vainqueur de l’ordre monarchique. Une 
passion à ce point emblématique ne sau-
rait être strictement utilitaire. 
Soutenir, comme le font ses oppo-
sants les plus radicaux, que la chasse a 
perdu sa raison d’être au motif qu’elle 
n’a plus de fonction alimentaire consti-
tue non seulement une erreur histo-
rique, mais aussi un impair culturel, une 
faute d’appréciation. Défendre la chasse 
au nom de la tradition n’a guère plus 
de pertinence. Il y a dans la chasse des 
pratiques traditionnelles, fixées par des 
usages qui les relient à un passé plus ou 
moins lointain. Mais la chasse dans sa 
globalité n’a perduré qu’en s’adaptant 
à son temps. L’aristocratie l’a imaginée 
noble, proscrivant tout moyen déloyal, la 
Révolution française l’a faite populaire, la 
République n’a cessé de vouloir la conte-
nir dans ses débordements. La seule 
constante de la chasse est celle du com-
portement du chasseur : il est toujours à 
la frontière de l’acceptable. Or, l’accep-
table c’est la norme sociale qui sans cesse 
se déplace. 
Les mythes fondateurs de la chasse, à 
travers la déesse grecque Artémis ou Hubert, 
La chasse autrement
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 5 
saint du 
e
 siècle, disent la même chose : 
se laisser aller aux débordements de la pas-
sion cynégétique expose à tous les dan-
gers. Transformé en cerf par Artémis parce 
qu’il a bravé les interdits, le chasseur Actéon 
est dévoré par ses chiens. Hubert, le veneur 
acharné, renonce à la chasse lorsque la croix 
du Christ apparaît entre les bois du cerf, et 
qu’une voix lui dit : « Si vous n’embrassez pas 
une sainte vie, vous tomberez bientôt dans les 
abîmes de l’enfer. » Devenu évêque, il avait 
la vertu de guérir de la rage, allégorie de la 
fureur de tuer. Incarnations de la chasse, 
Artémis et Hubert protègent la nature sau-
vage contre l’homme, mais aussi l’homme 
contre sa nature. Ces mythes enseignent 
qu’à toute passion il faut des bornes, celles 
au-delà desquelles il y a désordre moral, 
social. La chasse est un plaisir qui s’accom-
plit dans la maîtrise de soi, elle n’est pas uni-
quement un droit. 
Les bouleversements du paysage, 
qui conditionnent l’évolution des effec-
tifs et la diversité des espèces sauvages, 
le regard, inquiet, d’une opinion sur une 
nature mal en point, l’engouement iné-
galé pour les loisirs de plein air, modifient 
en profondeur l’univers du chasseur. Ces 
transformations écologiques, psycholo-
giques, culturelles lui font craindre pour 
l’avenir de sa passion. L’affirmation du 
droit imprescriptible de chasser en riposte 
à des changements de cette ampleur, pour 
compréhensible qu’elle soit, n’offre aucune 
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perspective d’avenir. Pire, elle présente le 
risque de la marginalisation, antichambre 
de l’exclusion. 
La prise en compte de ces phéno-
mènes oblige à considérer que la chasse 
aujourd’hui ne peut plus être ce qu’elle 
a été. Et le chasseur doit faire l’effort de 
comprendre ce qui se passe autour de lui, 
dans les esprits et dans les espaces. 
L’opinion n’attend rien du chasseur, 
sauf qu’il n’empêche pas le promeneur 
de se promener. En revanche, le chasseur 
a besoin d’elle. S’il n’est que celui qui 
tue des animaux, ses chances d’être com-
pris s’amenuisent, à mesure que le senti-
ment dominant tend à les protéger. Mais 
si son action favorise le développement 
des espèces, l’opinion lui trouvera un inté-
rêt. Les attentes du public dans ce domaine 
sont toutefois sensiblement différentes 
de celles du chasseur. Lui veut du gibier. 
Le public souhaite une nature riche en 
espèces sauvages de tous ordres, la formu-
lation scientifique de cette situation étant la 
biodiversité. Entretenir des surpopulations 
de sangliers, et tenter de limiter les dégâts 
agricoles ainsi provoqués en entourant les 
massifs forestiers de clôtures électriques, ne 
répond pas à la demande sociale. Par contre, 
la restauration d’habitats diversifiés, en 
faveur de la perdrix par exemple, induit l’es-
sor de tout un cortège d’espèces végétales et 
animales : là, les chasseurs s’inscrivent dans 
une perspective d’intérêt général, au-delà 
de leurs préoccupations catégorielles. 
Pour chaque type de gibier – grand 
gibier, petit gibier sédentaire, petit gibier 
migrateur – les auteurs du Larousse de la 
chasse décrivent les pratiques cynégétiques, 
selon une approche d’abord culturelle, puis 
technique. Dans chacune de ces parties, ils 
traitent de l’éthologie des espèces et de 
l’évolution de leurs habitats. Une chasse 
durable participe d’abord à la protection 
des paysages, prend ensuite en compte 
les capacités d’accueil des milieux, enfin 
détermine les prélèvements en fonction de 
la dynamique des populations de gibier. 
Un chasseur en phase avec son temps est 
attentif aux autres usages de la nature, 
agricoles, forestiers, récréationnels. 
Le Larousse de la chasse propose un 
regard transversal sur la chasse considérée 
dans ses implications écologiques, tech-
niques, sociologiques et ses représenta-
tions mentales. Il défriche, sans complai-
sance, les pistes d’une refondation de la 
chasse qui passent par de nouvelles rela-
tions avec l’opinion. 
Le chasseur du 
e
 siècle sera natu-
raliste ou ne sera plus. C’est la condition 
de son acceptation sociale. Celle aussi du 
maintien de populations de gibier à un 
niveau suffisant pour permettre des prélè-
vements. 
Modifier ses habitudes n’est pas perdre 
son âme. Chevillée au plus profond de la 
nature humaine, la chasse vivra tant qu’il y 
aura des petits d’homme pour tenter d’attra-
per la petite bête qui fuit. Le chasseur, dans 
sa très longue histoire, s’est accommodé de 
tout, en prédateur opportuniste. Cette force, 
qui est sa singularité, l’helléniste et anthro-
pologue contemporain Alain Schnapp en a 
décrit le ressort et défini la portée : « Le chas-
seur est seul au milieu d’un monde d’impressions, 
de bruits, d’odeurs, de mouvements. Chasser, c’est 
interpréter ce monde mystérieux, établir des relations 
entre des faits qui paraissent sans lien entre eux, voir 
là où le commun des hommes ne voit pas, entendre là 
où il n’entend pas. »
P-H H-C 
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S
ilencieuse, telle l’approche, fastueuse, 
telle la vénerie, tapageuse telle la bat-
tue, les chasses du grand gibier, pour 
différentes soient-elles dans leurs manifes-
tations, découlent d’un attrait commun et 
puisent à la même source : la forêt, ce lieu 
qui dans l’imaginaire humain exprime le 
monde sauvage bien plus que la campagne. 
Dans l’univers des arbres, des taillis et des 
fourrés, la nature et ses hôtes semblent pré-
server tous leurs secrets. Ces vers de Victor 
Hugo parlent puissamment au chasseur de 
grand gibier :
« Quand je suis parmi vous, arbres de ces grands 
bois,
Dans tout ce qui m’entoure et me cache à la fois,
Dans votre solitude où je rentre en moi-même,
Je sens quelqu’un de grand qui m’écoute et qui 
m’aime. »
En forêt, ou dans les vastes espaces monta-
gnards, le chasseur de grand gibier plonge 
dans un autre monde, s’éloigne de la civili-
sation à la recherche de ce plaisir primitif de 
ne plus être parmi les hommes. Tout entier 
à la quête d’un gibier à haute valeur sym-
bolique, il renoue des liens ancestraux, il se 
replace dans le sillage du chasseur originel. 
Ainsi, les chasses du grand gibier, collectives 
(vénerie, battue) ou individuelles (approche, 
affût), plus que les chasses du petit gibier, 
s’inscrivent dans un atavisme qui témoigne 
de la très ancienne histoire des rapports de 
force entre l’homme et l’animal ; un animal 
qui, en raison de sa taille, de ses trophées et 
de l’importance de sa venaison, est l’objet 
d’un tout autre enjeu que le lièvre ou la 
perdrix. Dans ces modes de chasse, face au 
mammifère de forte corpulence qui sait se 
tenir aux abois, c’est-à-dire faire face, l’acte 
de prédation – qui procède de logiques de 
confrontation, voire d’affrontement – néces-
site davantage de force et de persévérance, 
donc de hardiesse. 
De grands seigneurs 
des forêts et des montagnes
Les chasses du grand gibier renvoient à 
de multiples interprétations mythiques qui 
tiennent à la fois au milieu où elles se 
pratiquent – la forêt, ultime refuge du sau-
vage – et à une faune qui depuis toujours 
inspire de riches représentations : le cerf, 
roi majestueux, le chevreuil, aristocratique, 
le sanglier, ombrageux guerrier, et le cha-
mois (ou l’isard), seigneur des montagnes. 
Ce rapport admiratif à l’autre monde, celui 
Des chasses mythiques
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qui nourrit la nostalgie des origines, trouve 
toute son expression dans la collecte du 
trophée, objet de fierté pour celui qui s’est 
rendu maître d’un cerf bien coiffé ou d’un 
sanglier bien armé. 
Du Nord au Sud, 
des modes de chasse différents
Toutefois, si la passion pour le grand gibier, 
tous modes de chasse confondus, résulte de 
la très ancienne pulsion prédatrice, elle s’ex-
prime en rites différents selon les cultures 
des régions d’Europe. C’est au monde ger-
manique,où la forêt figure parmi les grandes 
thématiques de l’exaltation romantique, que
la chasse du grand gibier doit ses pratiques 
individuelles de l’affût et de l’approche. 
En revanche, les pays latins ont développé 
les modes de chasse collective, à courre et 
en battue. Des sensibilités fondamentale-
ment différentes se manifestent à travers 
la façon de prélever les animaux et révèlent 
deux conceptions de la place de l’homme 
dans son environnement, distinction qui se 
retrouve d’ailleurs dans tout ce qui concerne 
la place de l’écologie dans les pays du Nord 
et ceux du Sud. 
Entre traque fervente 
et approche silencieuse
Le chasseur à l’affût ou à l’approche se fond 
dans la nature ; le veneur ou le traqueur la 
bouscule ; les uns jouent de la plus grande 
discrétion et en appellent à toutes les tech-
niques de la dissimulation ; les autres mettent 
en œuvre une action d’envergure qui, par bien 
des aspects,est aussi un spectacle.Dans un cas 
le silence, dans l’autre la musique des chiens 
et des sonneries. En écho à l’irrésistible appel 
de la forêt, la réponse du chasseur diverge 
selon qu’il y pénètre en intrus ou en maître. 
Ces divergences de sensibilité induisent des 
rapports différents au monde. Par nature, le 
chasseur individuel s’adapte,il est le prédateur 















 
•
 
18 LA CHASSE DU GRAND GIBIER
Des équilibres à préserver
De fait, ce nouveau comportement des 
chasseurs a notablement contribué à la 
progression, dans des proportions jamais 
atteintes, du cheptel grand gibier en Europe 
continentale. Au point, parfois, de pertur-
ber durablement, dans le cas des cervidés, 
les capacités de régénération naturelle du 
milieu forestier, ou, en ce qui concerne les 
sangliers, la productivité agricole à proxi-
mité des massifs boisés. Après avoir réussi 
le challenge de la gestion quantitative, les 
chasseurs s’initient à la gestion qualitative, 
notamment en effectuant des prélèvements 
qui maintiennent les équilibres entre les 
sexes et les tranches d’âge au sein des popu-
lations.
Des pratiques de chasse raisonnées
Sous l’influence de ces conceptions ges-
tionnaires, qui commandent de raisonner 
les prélèvements en fonction des capacités 
d’accueil des territoires et de critères quali-
tatifs pour préserver la pyramide des âges, la 
chasse du grand gibier risque-t-elle d’oublier 
sa poésie primitive ? L’évolution récente du 
vocabulaire cynégétique n’indique pas cela : 
l’expression « gros gibier » s’efface ainsi en 
faveur du qualificatif « grand gibier », appré-
ciation qui replace ces animaux au niveau 
des vieux mythes inspirateurs de ces modes 
de chasse venus du fond des âges.
solitaire qui ne peut compter que sur lui-
même et qui fera donc appel à des techniques 
toujours plus sophistiquées pour tuer effica-
cement. La vénerie, au contraire, ainsi que la 
battue dans une moindre mesure, s’est bâtie 
sur des rituels sacrificiels où l’homme préda-
teur – et spectateur – occupe moins le devant 
de la scène, puisque, aux chiens formés en 
meute bien gorgée, il a confié le destin de la 
chasse. À courre, il faut trompes éclatantes, 
cavaliers chamarrés ; en battue, la traque, 
comme prise de ferveur barbare, pousse 
à grands cris le gibier vers les tireurs postés. 
Au poste d’affût ou sur la voie de l’animal 
repéré, aucune autre émotion n’est recherchée 
que celle de réussir un tir certain. 
Le plan de chasse, 
une évolution récente
Ainsi est-ce aux pays de l’Europe du Nord 
et de l’Est, où les pratiques individuelles sont 
de tradition, que la chasse du grand gibier 
doit ses plus notables évolutions ces dernières 
décennies.Tout mode de chasse est fondé sur 
l’observation et la connaissance du terrain. 
Mais l’affût et l’approche plus encore : d’où 
leur contribution à la connaissance des ani-
maux et à la définition de règles de gestion 
et de prélèvement. « Les notions d’exploitation 
rationnelle de lachasse de grand gibier ne semblent
avoir que très peu pénétré en France, observe, 
en 1949, Claude Hettier de Boislambert, 
président du Conseil international de la 
chasse (CIC), dans un texte qui marque 
l’émergence de la cynégétique gestionnaire. 
On se contente trop souvent de chasser le plus sou-
vent possible, de tuer le plus possible. » Vingt ans 
plus tard, la France mettait en place le plan 
de chasse qui fixe des quotas de prélèvement 
en fonction des densités des populations 
d’animaux. Aujourd’hui, la plupart des pays 
européens ont adopté des dispositifs analo-
gues. Ces évolutions de la réglementation 
conduisent progressivement les chasseurs à 
raisonner leur pression de chasse en fonction 
d’objectifs de densité parfois excessifs. 
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L
a vénerie, considérée par les 
opposants à la chasse comme 
une pratique particulièrement 
barbare au motif qu’elle consiste 
à chasser un animal jusqu’à épui-
sement, est jugée au contraire par 
ses partisans comme parfaitement 
écologique : « Aux veneurs revient 
le mérite particulier d’avoir maintenu et 
perpétué les qualités athlétiques d’un ani-
mal fondamentalement “programmé ” pour 
la fuite en entretenant à travers leurs 
meutes une ancestrale relation proie-pré-
dateur, affirme le Dr Xavier Legendre, 
professeur au Muséum national d’his-
toire naturelle de Paris. Ceci garantit 
aussi chez le “poursuivi” la pérennité d’un 
comportement de méfiance, de “ruse” et 
l’intégrité anatomo-physiologique d’adap-
tation à la course. »
En comparaison de la chasse à 
tir qui ne cesse pas d’évoluer vers 
toujours plus d’efficacité et, depuis 
quelques décennies, en fonction de la 
connaissance des différentes espèces 
et de leurs habitats, la vénerie se veut 
une pratique immuable. 
Des origines très anciennes
Les préhistoriens ont découvert que 
les chasseurs de l’époque du solu-
tréen pratiquaient un rite social, une 
capture par un groupe organisé, sans 
doute inspiré par l’observation de 
la traque des meutes de loups. Ces 
premières chasses tenaient plus de la 
battue et de l’embuscade. Au fil du 
temps, la vénerie imposa comme 
modèle de ne chasser qu’un seul ani-
mal, auquel elle chercha à laisser assez 
de liberté pour qu’il déploie toutes les 
ruses de son espèce. 
Une image du pouvoir royal. 
Occupation emblématique des sei-
gneurs au Moyen Âge, la vénerie 
devient, au fur et à mesure que le pou-
voir central s’affirme, l’affaire des rois. 
Les chevaliers démontrent à l’occasion 
leur endurance et leur habileté, les sou-
verains soulignent par ce moyen le faste 
de leur royauté. Les tenues portent les 
galons de la cour, les forêts sont pré-
servées, aménagées et percées pour le 
spectacle, la musique accompagne la 
sortie de Sa Majesté. 
C’est au tout début du  siècle
que le marquis de Dampierre, gen-
tilhomme des plaisirs du roi, imagine 
une orchestration du laisser-courre, 
composée de fanfares propres à cha-
que étape de la chasse – rituel qui 
demeure. La vieille chasse féodale 
évolua donc vers une pratique d’appa-
rat.Ceux des veneurs qui,aujourd’hui,
en gardent le souvenir, figurent parmi 
les plus ardents chasseurs. 
La mise en scène 
de la confrontation sauvage
Mise en scène civilisée de la confron-
tation proie-prédateur, la vénerie est 
un spectacle avec la forêt pour décor, 
les chiens et l’animal de chasse pour 
acteurs, dont le jeu est organisé par le 
maître d’équipage et le piqueux. Au 
rang des spectateurs, les boutons – 
participant au financement de l’équi-
page, ils acquièrent le droit d’accom-
pagner à cheval le laisser-courre – et 
les suiveurs – , à pied, à bicyclette, en 
automobile. Dans le monde anglo-
saxon, la vénerie est conçue comme 
Le cerf, le chevreuil, le sanglier, – et le renard en Angleterre –, sont animaux de grande vénerie, cette 
chasse qui se pratique à cheval derrière une meute de chiens. Le maître d’équipage gouverne la chasse ; 
sous ses ordres, le piqueux a en charge la meute. Une hiérarchie et des rites pour orchestrer un spectacle 
issu de l’Ancien Régime. Aristocratique par essence, la chasse à courre nourrit une ferveur populaire.
La grande vénerie















[image: ] 
•
 
22 LA CHASSE DU GRAND GIBIER
une performance sportive, notam-
ment équestre. Selon les veneurs 
français, elle n’est « rien d’autre que 
l’affrontement entre l’animal sauvage, 
qui se défend librement dans son milieu 
familier avec les ressources de son instinct 
vital, et une meute de chiens, mus par 
l’instinct de prédation, qui s’efforcent de 
surmonter les défenses de l’animal chassé 
avec les ressources de leur nez et leurs capa-
cités athlétiques ».
L’homme au renfort des chiens. 
Toutefois, si les chiens peuvent à 
eux seuls tuer chevreuils ou petits 
sangliers, dans neuf cas sur dix, cela 
n’est pas vrai pour le cerf. L’homme 
s’immisce donc dans cette reconsti-
tution de l’affrontement sauvage qui, 
du coup, semble moins spontanée 
qu’il y paraît. Au  siècle, Henri 
de Ferrières, auteur du plus ancien 
traité de vénerie, le Livre de chasse 
du roi Modus, recommande de servir 
(achever) le cerf à l’épée ou de le rac-
courcir (lui couper les jarrets) ; ainsi 
handicapé, il offre nettement moins 
de résistance aux chiens. 
Arme blanche ou carabine, 
un débat toujours d’actualité
Autre veneur prestigieux, Gaston 
Phébus préconise le tir à l’arc du cerf 
pris par la meute. Puis vint le temps 
des armes à feu : « Il vaut mieux expé-
dier le cerf de cette manière que de voir tuer 
les chiens », note en 1742 Gaffet de La 
Briffardière. Naît alors un débat, non 
achevé à ce jour, entre les tenants de 
la mise à mort à l’arme blanche ou à 
la carabine. Pour les uns, c’est affaire 
d’honneur et de tradition, pour les 
autres de sécurité. 
Une sensibilité nouvelle. À la fin 
du xixe siècle, il n’est plus seulement 
question de protéger les chiens : il 
s’agit également, écrit le marquis de 
L’Aigle dans ses Réflexions d’un vieux 
veneur, « de mettre fin à la torture, déjà 
trop longue, que l’on inflige à un animal 
durant la chasse, en lui envoyant une balle 
dès qu’il fait tête aux chiens ». 
Cette concession à une sensibi-
lité nouvelle amorce une tentative de 
justification morale de la chasse. Les 
puristes la considèrent intenable face 
à la contestation d’un plaisir qui, en 
tout état de cause, aboutit à la mort 
d’un animal. Aussi campent-ils dans 
la fidélité à l’arme blanche qui tue 
en un contact rapproché, en un geste 
toujours risqué, conçu comme un 
hommage courageux qu’il importe 
de rendre à l’animal. Ce n’est pas un 
argument, mais une position. 
Des stratégies adaptées 
à chaque gibier
Le cerf. Le cerf est animal de vénerie 
par excellence. Attaqué, il se rap-
proche d’abord de ses congénères 
et tente de disperser la meute sur 
plusieurs animaux : il tape au change, 
il ruse. Si les chiens se trompent, ils 
partiront en petits groupes, trop peu 
nombreux pour forcer un animal ; ce 
sont les fausses chasses.
Le cerf comprend qu’il est pour-
suivi et il accélère pour se laisser le 
temps de nouvelles ruses. Il embrouil-
le les chiens en tournant en rond dans 
des fourrés. Bientôt, la meute ne 
saura plus où le trouver. Bondissant 
d’un coup, il s’éloigne de la menace. 
Ou bien, il recule droit dans son che-
min, puis saute de côté, c’est le hour-
vari. Les chiens sentent comme deux 
fois plus son odeur sur ce parcours 
et s’élancent à plein galop. Quand ils 
s’aperçoivent qu’il n’y a plus personne 
La chasse à courre demande toutes les 
protections nécessaires à plusieurs heures 
à cheval, en forêt et en saison rigoureuse. 
La botte de vénerie monte devant le genou, 
qu’elle met à l’abri des chocs. La cape, ou 
bombe, doit bien protéger le crâne ; celle 
du piqueux se distingue par un galon ; le 
petit tricorne est d’usage pour les ama-
zones. Les gants blancs permettent des 
gestes visibles. La cravate nouée autour 
du cou préserve des ronces. 
Le grand fouet n’est pas destiné à toucher 
les chiens, mais il peut les arrêter en cla-
quant comme un coup de feu. Quant au 
couteau, c’est souvent plus un ornement 
qu’une arme destinée à servir l’animal aux 
abois.
La tenue de vénerie est aux couleurs et 
aux parements de l’équipage. Le bouton 
et l’épingle de cravate portent l’insigne de 
l’équipage.
Les selles et les harnachements sont spé-
cialement conçus pour la vénerie.
LES ACCESSOIRES
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devant eux, ils se sont bien éloignés 
du gibier. Le piqueux arrête alors la 
meute et la fait revenir au dernier 
pied connu. 
Si quelques très bons chiens 
retrouvent la direction de la fuite, 
la chasse reprendra ; bien souvent 
l’animal ira au marais dont les exha-
laisons perdent ses poursuivants, puis 
éventuellement à l’eau où ses jambes 
lui donnent de la défense contre des 
chiens obligés de nager. Parfois, il 
cherchera refuge parmi les habita-
tions, là, dit-on, où d’instinct il sait 
que les loups ne s’aventurent pas.
Le chevreuil. Le chevreuil pra-
tique les mêmes ruses que le cerf, 
plus quelques autres. En effet, il peut 
retenir son odeur – le sentiment, ou 
la voie, en termes cynégétiques – 
sur une certaine distance, de l’ordre 
de 100 m. En outre, plus la chasse 
avance et moins le chevreuil sentira. 
Il faut donc que la meute comprenne 
que la prise approche à mesure que 
le sentiment s’estompe. 
Tournant sans cesse, l’animal pra-
tique abondamment le change, ce qui 
nécessite de bien tenir la meute. Le 
chevreuil peut se raser à terre, alors 
les chiens marcheront sur lui sans 
rien remarquer. Il nage facilement et 
volontiers. Au moment d’être forcé, 
le brocard peut tenir tête. Mais il est 
aussitôt coiffé et tué par la meute. 
Le chevreuil ne se rapproche pas des 
habitations comme le cerf. Les équi-
pages de chevreuils prennent aussi 
bien mâles que femelles.
Le sanglier. La chasse à courre du 
sanglier, dénommé vautrait (du terme 
« vautre » qui, au Moyen Âge, dési-
gnait des mâtins dressés à l’attaque 
des ours et des sangliers), « est une 
des plus pénibles et une des plus difficiles 
quant à sa réussite, indique le comte 
Le Couteulx de Canteleu dans son 
Manuel de vénerie française, édité en 
1858. Son instinct le poussera toujours 
à chercher les fourrés pour s’y défendre 
ou des compagnies pour s’y mêler. Là d’ail-
leurs, il se sent maître, prend le trot ou 
le pas, attend les chiens, les bouscule et les 
dégoûte, blesse ou tue les meilleurs. »
Ce laisser-courre nécessite des 
chiens aptes à couvrir de grandes 
distances, hardis et braves face à un 
animal qui mise sur sa force. « Autant 
un cerf accumule dans ses jambes tous les 
kilomètres parcourus, et la belle vénerie 
consiste à arrêter fréquemment les chiens de 
tête pour attendre les retardataires, autant 
le sanglier se refera une santé dès que la 
pression se relâche et il convient toujours 
de pousser la tête en tirant à cheval la 
“ queue ” des chiens pour les faire recoller, 
exploit beaucoup plus facile à décrire qu’à 
exécuter », explique le maître d’équi-
page de vautrait Jacques Gontard. 
Le cheval de chasse, 
entre sport et loisir
Trotteur, anglo-arabe, pur-sang ou 
demi-sang, toutes les races de sang 
conviennent en matière de cheval de 
chasse, pourvu qu’il soit équilibré, 
calme et endurant, qu’il ne tape pas 
aux chiens, et qu’il ait le pied sûr. 
Au Royaume-Uni, il est au centre 
de la chasse, car c’est le cavalier et 
non le chien qui fait le spectacle. 
Dans la tradition française, le che-
val est un auxiliaire qu’il convient 
de ménager, d’où l’usage de ne pas 
lui faire sauter d’obstacles. Lorsque 
les auteurs de traités de vénerie 
évoquent le cheval de chasse, c’est 
toujours brièvement. En revanche, 
la vénerie contemporaine, consciente 
LE COR ET 
LA TROMPE
Pratiqué à cor et à cri, le 
laisser-courre est toujours 
rythmé par les sonnerie des 
trompes, le terme « cor de 
chasse » étant réservé, de-
puis un siècle, à l’instrument 
d’orchestre. Enroulée sur 
3 tours et demi, la trompe est 
longue de 4,454 m et pèse envi-
ron 840 g. Plus de 3 000 fan-
fares composent le répertoire.
Lorsque vient le temps de l’hallali, les uns, tenants de la tradition, mettront l’animal à 
mort à l’arme blanche, et les autres, par souci de sécurité, à la carabine... 
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de l’engouement pour le cheval de 
loisir, entreprend d’associer davan-
tage l’équitation à son image.
Des suiveurs par centaines, 
la rançon du succès...
Depuis une cinquantaine d’années, 
les équipages ont favorisé la présence 
des suiveurs : « processus de démocra-
tisation venu à point pour améliorer la 
légitimité d’une forme de chasse que ses ori-
gines aristocratiques rendaient suspecte», 
analysent les sociologues Monique 
et Michel Pinçon-Charlot. Toutefois, 
ce phénomène de masse – les suiveurs 
peuvent être plusieurs centaines – 
relativise l’authenticité sauvage que 
revendiquent les veneurs. 
L’animal ne fuit plus seulement 
devant les chiens : les attroupements 
aussi modifient sa course ; la forêt, 
hier bruissante des cris de la meute, 
des fanfares et du galop des chevaux, 
devient le cadre d’un spectacle qui 
déplace des foules dans un vacarme 
d’exclamations, d’avertisseurs sonores, 
de claquements de portières et de 
moteurs. Saisissant anachronisme 
entre cette modernité triomphante 
et le faste maintenu d’une tradition 
héritée de l’Ancien Régime. Et sans 
doute prix à payer pour pérenniser – 
combien de temps ? – une pratique 
ancestrale.Quitte à oublier la leçon de 
M. d’Yauville : « En général, on va 
trop vite, on crie trop fort, on fait trop de 
bruit. » Mais il s’adressait alors aux 
« veneurs qui se laissent emporter à leurs 
ardeurs et qui chassent sans principes ».
La tradition face 
aux exigences de la gestion
En pays germanique, la vénerie n’a 
pas résisté à l’épreuve du temps. Cette 
pratique y fut contestée dès la fin du 
 siècle. L’auteur anonyme d’une 
Lettre d’un cerf chassé à courre, adressée 
en 1780 au landgrave de Hesse-
Darmstadt, écrit notamment ceci : 
« Comment Votre Altesse peut-elle avoir 
le courage de chasser à mort un pauvre 
animal innocent qui se nourrit d’herbe et 
de feuillage ? Faites-moi plutôt abattre 
d’un coup de fusil, ainsi tout cela sera-t-il 
terminé vite et bien. »
Une gestion rationnelle. Progres-
sivement, la vénerie s’effaça de la 
culture cynégétique allemande pour 
finalement être bannie par Bismarck 
en 1885. Se développe alors outre-
Rhin une conception de la chasse 
fondée sur une gestion rationnelle 
des prélèvements. La chasse à courre 
se situe au-dessus de ces préoccupa-
tions par trop contemporaines. La 
vénerie du cerf, par exemple, exclut 
par principe les biches du laisser-
courre, alors que la régulation natu-
relle, que la chasse moderne se doit 
de respecter, concerne aussi bien les 
mâles que les femelles… 
Peu importe : « Face à la modernité, 
selon Philippe Dulac, ancien président 
de la Société de vénerie, la vénerie est 
un témoin planté une fois pour toutes. »
Selon l’historien contemporain Philippe Salvadori, la chasse à courre se déroule depuis 
toujours à cor et à cri ; « elle n’a pas d’âge », déclare le président de la Société de vénerie, 
Philippe Dulac.
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La meute, de loups comme de chiens, 
n’est pas un simple regroupement : elle 
fonctionne selon un ordre. En vénerie, son 
chef est le piqueux, qui met les chiens à 
ses ordres et en ordre, d’où leur nom de 
chiens d’ordre. 
Ces derniers ont appris à chasser en 
paquet et créancés, c’est-à-dire spécia-
lisés dans la voie d’une seule espèce : 
cerf, chevreuil, sanglier ou renard. 
Le limier est un vieux chien courant sélec-
tionné pour la qualité de son nez. Avant 
la chasse, le valet de limier mène ce chien 
au bout d’un trait (laisse) pour rembûcher 
ou détourner, c’est-à-dire pour repérer en 
silence l’animal à chasser, sans le déranger 
de l’enceinte. Une fois l’animal levé, l’équi-
page attaque de meute à mort, à savoir en 
laissant courir tous les chiens criants. Cer-
tains, plus habiles que d’autres, les chiens 
de change, restent sur la voie du gibier 
et préviennent la meute si, victime d’une 
ruse (le change), elle passe d’un animal à 
un autre. 
Le chien d’ordre doit comprendre le jeu 
de l’adversaire, avoir l’endurance pour le 
poursuivre et le courage de l’affronter : 
équilibre mental, morphologie adéquate, 
aplombs fermes, c’est un athlète issu 
d’une sélection génétique rigoureuse et le 
produit d’un dressage accompli. Chacun a 
sa voix, que le piqueux reconnaît. 
L’histoire des races de chiens d’ordre se 
perd dans la nuit des temps. Le 
fut celui d’une véritable refondation des 
élevages. Un équilibre subtil a été trouvé 
entre les vieilles races françaises et des 
apports anglais. Les meutes d’aujourd’hui 
sont très rapides, pour répondre à la 
surabondance d’animaux à chasser.
Il n’existe pas d’élevage de chiens de 
grande vénerie : ce sont les équipages eux-
mêmes qui produisent leurs chiens.
LES CHIENS D’ORDRE
Grand français blanc et orange
Grand français blanc et noir
Poitevin
Billy
Grand bleu de Gascogne
Grand français tricolore
Grand griffon vendéen
Grand anglo-français
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L
a chasse du grand gibier en 
battue a toutes les allures 
d’une pratique primitive : les 
traqueurs, ou les rabatteurs, aidés 
ou non de chiens, avancent en ligne 
pour mettre sur pied les animaux 
qu’ils poussent vers les tireurs pos-
tés, ceux-ci fermant l’enceinte où se 
trouve le gibier ; soit ils sont placés 
à proximité des coulées, ces pas-
sages empruntés régulièrement par 
les animaux, soit, lorsque leur nombre 
est important, ils sont disposés à 
intervalles réguliers.
Le plus souvent,l’action se fait « sur 
remise » : les chasseurs recherchent les 
empreintes des animaux – ils « font le 
pied » – pour s’assurer que le gibier 
est bien là. Si celui-ci est abondant, 
cette précaution ne se justifie pas, la 
chasse est alors dite à la rencontre, à 
la risquette ou encore à la billebaude.
Une chasse de groupe 
qui date de la préhistoire
Les préhistoriens n’ont pas tranché, 
entre la battue, l’affût ou l’approche, 
lequel fut le plus ancien mode de 
chasse. La nature du gibier prélevé 
par les premiers hommes détermine 
pour partie la façon de s’en empa-
rer : ceux du paléolithique auraient 
davantage chassé les grands animaux, 
tandis que leurs successeurs du méso-
lithique se seraient plus nourris de 
petites bêtes. À l’inverse, le mode de 
chasse peut expliquer cette évolution : 
la battue, surtout avec des armes très 
rudimentaires, offre la solution la plus 
efficace pour tuer le grand gibier. 
Dans des communautés déjà orga-
nisées. 
À première vue, la technique 
qui consiste à affoler des animaux 
pour les pousser vers un précipice ou 
un enclos semble la plus primitive des 
chasses. Mais cela suppose une action 
collective, et donc une véritable orga-
nisation sociale. « S’il était possible au 
chasseur isolé de traquer seul les animaux 
de taille moyenne, pour s’opposer aux fauves 
et aux pachydermes redoutables, il lui fut 
indispensable d’agir en groupe, explique 
l’historien Jacques Debu-Bridel. Tout 
groupe postule un embryon rudimentaire 
d’organisation sociale, organisation qui 
ira se structurant au fur et à mesure que 
la technique de chasse se diversifiera. » 
Si « la chasse créa l’homme », théorie 
de l’anthropologue Robert Ardrey, 
la battue constitue la première pierre 
de l’édifice social, car elle oblige à la 
mise en commun de moyens, suppose 
une répartition des rôles, amorce de 
l’idée de hiérarchie ; enfin, par elle, le 
chasseur n’est plus le seul bénéficiaire 
de sa prise et apprend ainsi la notion 
de partage. 
Les premières alliances 
avec les chiens courants
L’histoire de la battue ouvre un autre 
champ de réflexion : celui de l’origine 
du chien. Observant le comporte-
ment des meutes de loups, les hom-
mes auraient imaginé domestiquer 
ces prédateurs pour en faire leurs 
auxiliaires de chasse. Aux chiens, le 
rôle de trouver, puis de lever, enfin 
La battue est le mode de chasse du grand gibier le plus communément pratiqué. Sous des formes 
multiples, où traditionnellement le chien est roi, mais qui peut être l’affaire de quelques chasseurs seuls, 
elle est tout entière fondée sur l’esprit collectif. Avec la battue, le chasseur des origines a inventé la force 
de la communauté des hommes. Cette fraternelle chasse de manants n’obéit pas à des rites, mais à des 
règles, celles de l’efficacité et de la sécurité.
La battue
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de poursuivre le gibier ; aux hommes, 
celui de l’attendre sur sa coulée, soit 
pour diriger sa fuite vers un piège, 
soit pour l’abattre à l’épieu ou à la 
fronde.
Cette utilisation du chien courant 
initiera une autre pratique, dérivée 
de la battue : la chasse à courre, 
que l’aristocratie imposera comme 
la chasse noble par excellence. Dans 
L’Art de la chasse (1724), Antoine 
Trémolières souligne la relégation 
éthique de la battue, « chasse meur-
trière qui se fait ordinairement par 
une assemblée des fusiliers et des 
batteurs ». 
La mise à mort en enclos, 
jeux des princes
Les princes allemands réservèrent 
toutefois leurs faveurs à de gigan-
tesques battues, dites « chasses à la 
haie ou à la toile ». Plusieurs cen-
taines de grands animaux étaient 
poussés vers des couloirs bordés de 
toiles de lin hautes de 2 à 4 m, qui 
débouchaient sur un parc, l’arène, 
toujours à proximité d’une demeure 
de haut rang. Une foule de nobles 
personnages se livraient alors à leur 
mise à mort, au fusil, à l’arbalète, 
à l’épieu ou au couteau, en fonc-
tion des goûts de chacun, sous le 
regard des dames. En deux heures, à 
l’occasion d’une partie de ce genre, le 
6novembre 1812, le roi Frédéric  
de Wurtemberg et sa suite abattirent 
832 animaux : cerfs, chevreuils et 
sangliers. Chez les Babyloniens et les 
Perses, déjà, ces enclos existaient. La 
monarchie française se laissa aller elle 
aussi, parfois, à cette tentation. 
La montéria espagnole. Ultime 
survivance de ces gigantesques bat-
tues, la montéria, dans la moyenne 
montagne espagnole. Sur des ter-
ritoires considérables, les chasseurs 
sont placés en ligne de crête à plu-
sieurs centaines de mètres les uns 
des autres. Rabatteurs à pied ou à 
cheval conduisent jusqu’à 300 chiens 
qui traquent cerfs et sangliers durant 
une journée entière. Une tradition 
parfois dévoyée : dans certaines 
montérias à vocation commerciale, 
les cervidés, en provenance d’éle-
vages français, sont en effet lâchés 
pour la circonstance. 
En France, le grand gibier 
est surtout tué en battue
Entre fête sauvage et grand massacre, 
la battue ne bénéficie ni de l’image 
prestigieuse de la vénerie ni de celle, 
rigoureuse, de l’approche. Pourtant, 
grâce aux chiens, elle nourrit une 
passion qui en fait le mode de chasse 
du grand gibier le plus pratiqué en 
France, puisque la majorité des san-
gliers, des chevreuils et des cerfs sont 
tués en battue. 
Parce qu’elle met en œuvre de 
nombreux acteurs, elle exige plus que 
toute autre chasse des règles de sécu-
rité draconiennes. 
Interdits et codes sonores 
rappelés lors du rond
Ces règles sont rappelées au rond, ce 
rassemblement autour du directeur 
(ou capitaine) de chasse, où tous 
viennent sans armes et tête décou-
verte. Les premières concernent les 
interdits absolus : dans certains cas, le 
tir à l’intérieur de la traque (ou rabat) ; 
en toute circonstance, ne jamais quit-
ter son poste pendant la traque, ne 
pas charger son arme avant l’annonce 
du début de traque, la décharger à 
l’annonce de fin de traque. 
Il indique également les sonne-
ries, code auditif qui permet de suivre 
le déroulement de l’action : d’après 
le nombre de coups répétés – diffé-
rents d’une chasse à l’autre –, chacun 
sait que l’action commence, qu’elle 
se termine, que les chiens sont sur 
la voie de tel ou tel animal. Chaque 
posté doit être équipé d’une trompe : 
conformément aux consignes reçues, 
il devra annoncer les animaux qui 
sautent la ligne et, s’il tue, sonner la 
mort. 
Ensuite, le directeur évoque les 
consignes de tir : espèces chassées, 
nombre et sexe des animaux à tuer, 
éventuellement les catégories d’âge 
autorisées au prélèvement. Il rappelle 
enfin les règles de courtoisie à l’égard 
des autres usagers de la nature. Dans 
les chasses les mieux organisées, cha-
cun reçoit un document mentionnant 
ces dispositions, ainsi qu’un plan du 
rabat, où figurent l’emplacement des 
tireurs, le sens de la traque. 
Progressivement, les 
terriers détrônent 
les grands courants 
considérés, souvent
à tort, comme allant 
trop loin. En réa-
lité, c’est moins une 
question de race que 
d’éducation : tout 
chien doit être mis 
aux ordres.
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Le rond terminé, les chasseurs 
rejoignent le chef de ligne qui leur a 
été désigné ; celui-ci a en charge de 
conduire chacun à sa place et de lui 
indiquer les angles de tir autorisés. 
Cela fait, le plus souvent, il annonce 
par une sonnerie que tout est en 
ordre. Lorsque le chef du rabat, ou 
le directeur de battue – qui n’est pas 
nécessairement le directeur de chasse 
– est certain de la constitution des 
lignes, il sonne le début de traque. 
L’énergie des traqueurs, 
l’immobilité des postés
La fête commence. De leurs cris et de 
leur trompe, les traqueurs encouragent 
les chiens ; quand ceux-ci empau-
ment (prennent) la voie d’un animal, 
le ton monte pour prévenir de la 
direction de la fuite : « à la ligne », 
« en retour » ; des expressions venues 
du fond des âges surgissent parfois 
comme ce « vlo-o » ou ce « alahou » à 
la vue du sanglier, qui ressemble fort 
au « harlou » des chasseurs de loup, 
« taïaut » désignant le chevreuil ou 
le cerf, dit aussi « grand taïaut ». Un 
coup de feu : le gibier a sauté la ligne ; 
tous attendent l’annonce qui dira si 
l’animal est mort ; puis les chiens sont 
rappelés, certains peuvent avoir pris 
une autre voie, la battue continue… 
Cette chasse éminemment col-
lective présente le paradoxe d’une 
étonnante confrontation : d’un côté 
l’énergie jaillissante de la meute et 
des traqueurs à l’œuvre, de l’autre le 
silence du posté. Durant de longs 
moments, qui peuvent durer des 
heures, face à lui-même, tous ses sens 
tendus dans l’attente du gibier qu’il 
espère voir sauter la ligne, immobile, 
le posté écoute la musique des chiens 
qui se rapprochent,puis s’éloignent au 
gré de l’instinct de l’animal chassé ; 
au moindre craquement de branche, 
il redouble d’attention. Par temps 
glacial, ou sous une pluie battante, et 
si en outre les chiens ne mènent pas 
bien, il faut une passion fortement 
chevillée au corps pour attendre ainsi 
l’improbable instant.
Si le nombre des chasseurs postés n’est pas suffisant pour clore l’enceinte, on dispose des banderoles pour fermer l’un des côtés de la 
traque. Il s’agit d’un simple barrage visuel, souvent jaune, mais qui ne suffit pas toujours à empêcher les animaux de sortir.
LE FERME
Lorsque l’animal poursuivi 
par les chiens s’arrête pour 
faire tête, il est « au ferme ». 
S’il repart puis tient à nouveau 
le ferme, et cela à plusieurs 
reprises, il s’agit d’un « ferme 
roulant ». « Aller au ferme » 
consiste à approcher le gibier 
avec calme et discrétion pour 
le tuer (à l’arme blanche 
ou à feu) sans risquer de blesser 
les chiens.
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Contrôles de fin de traque
À l’annonce de fin de traque – très 
attendue par le posté qui n’a rien 
vu–, chaque chef de ligne rejoint un 
à un ses chasseurs ; celui qui a eu la 
chance de tirer expliquera comment 
l’animal a éventuellement réagi au 
coup de feu ; tous deux effectueront 
alors un contrôle sur une centaine de 
mètres dans la direction de la fuite, 
afin de repérer les possibles indices 
de blessure ; au moindre doute, un 
petit carré de papier sera apposé 
pour signifier à l’équipe de recherche 
au sang (voir p. 49) le point de 
passage du gibier blessé ou sup-
posé blessé. Les animaux tués, par-
fois vidés sur place, sont également 
signalés de la sorte, à moins que le 
règlement commande au tireur de 
rester sur place jusqu’à ce que les 
préposés au transport arrivent. Dans 
de nombreuses chasses, il appartient 
aux postés d’accomplir ce travail.
Les derniers moments ensemble. Au 
rendez-vous de chasse, les chefs de 
ligne se concertent avec le directeur, 
qui, devant tous les chasseurs réunis 
face au tableau – si tableau il y a –, 
va prononcer son rapport. Il retrace 
les temps forts de la battue, tire les 
leçons de la journée, relève l’éven-
tuelle imprudence ou, en cas de man-
quement grave au règlement, formule 
une sanction, fait le compte des balles 
tirées… et remercie les traqueurs, 
sans oublier les chiens, dont certains, 
encore sur la voie d’un gibier qui 
a franchi la ligne sans encombre, 
manquent à l’appel. Pour leur maître, 
la journée n’est pas achevée…
La disposition du gibier. Le gibier 
est disposé d’une façon propre à 
chaque région, voire à chaque groupe 
de chasseurs, mais la règle – venue 
d’outre-Rhin – commande d’étendre, 
de préférence sur des branchages 
de conifères ou des fougères, les ani-
maux sur le flanc droit et par ordre 
décroissant en fonction de leur taille. 
De plus en plus d’organisateurs de 
chasse veillent à rendre les honneurs 
au gibier, tradition également d’ori-
gine germanique, qui consiste à placer 
une brisée (un rameau) à la naissance 
de l’épaule de l’animal tué. 
En ces instants, préludes à l’après-
chasse, il y a comme un délassement 
recueilli après ces heures intenses 
où les traqueurs et la meute bouscu-
lèrent la nature à grands cris.
Avec ou sans chiens, 
des variantes de la battue
Dans l’ouest et le sud de la France, en 
Espagne et en Italie, dans les régions 
de moyenne montagne, la chasse à tir 
du grand gibier aux chiens courants 
forme un compromis entre la battue 
et la vénerie. Le territoire chassé 
est souvent beaucoup plus grand, les 
chasseurs beaucoup plus espacés : il 
s’agit moins de fermer une enceinte 
que de se déplacer en fonction du 
travail de la meute pour se poster là 
où le gibier risque de passer. 
La poussée silencieuse. Autre 
méthode encore, la poussée silen-
À l’approche des traqueurs, ou de toute autre personne, le chasseur posté doit aussitôt 
décharger son arme, c’est un impératif de sécurité et une marque de courtoisie.
Lorsque les animaux sortent de l’enceinte, la première règle est d’identifier l’animal et la 
seconde, tout aussi absolue, est de ne jamais balayer la ligne.
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cieuse, aux origines sans doute encore 
plus anciennes. Sans chien, deux ou 
trois rabatteurs parfaitement au fait 
des remises – les endroits où se tient 
le gibier – avancent discrètement, 
faisant craquer quelques branches 
et prononçant quelques onomato-
pées, juste ce qu’il faut pour que les 
animaux, déjà alertés par l’odeur, se 
mettent en mouvement. Sans affole-
ment, le gibier emprunte une coulée 
habituelle en un point de laquelle un 
tireur posté l’attend. 
Les traques ne sont pas très 
importantes – une quinzaine d’hec-
tares pour le chevreuil, une cinquan-
taine pour le sanglier, une centaine 
pour le cerf –, le nombre de chasseurs 
non plus – une dizaine maximum,pla-
cés là où il faut.Économe en surface et 
en moyens, cette pratique permet un 
prélèvement très sélectif.
C’est également le cas de la traque-
affût où les traqueurs, en se dépla-
çant sinueusement et silencieusement, 
parfois accompagnés de chiens très 
calmes, poussent le gibier à se dépla-
cer lentement. Les tireurs, postés 
dans l’enceinte sur des miradors, ont 
tout loisir d’identifier parfaitement le 
gibier et pratiquent un tir nécessaire-
ment fichant. Outre un dérangement 
très réduit et des conditions de sécu-
rité optimums, cette pratique crée des 
situations de tir sans comparaison avec 
celles de la battue : là où sept balles 
sont tirées en moyenne pour un grand 
gibier mort,ce ratio est de 2 en traque-
affût. Les auteurs d’un rapport sénato-
rial consacré, en 2022, à la sécurité (La 
sécurité : un devoir pour les chasseurs, 
une attente pour la société) signalent 
ceci : « En forêt communale d’Avallon 
[Yonne], la mairie a choisi un groupe 
de chasseurs pratiquant cette méthode 
pour minimiser les conflits d’usage. Elle 
a d’ailleurs accepté que la chasse ait lieu 
le dimanche, malgré sa volonté initiale, 
car il n’était pas possible à des chasseurs 
ayant une vie professionnelle […] d’être 
disponibles un autre jour.»
Les chiens de petit pied 
sont au goût du jour
Très techniques, poussée silencieuse 
et traque-affût n’ont pas la chaleur des 
battues aux chiens, encore que celles-
ci changent de nature avec l’emploi 
de chiens de petit pied, type terrier et 
teckel, qui remplacent de plus en plus 
les courants. Plus mordants, allant 
moins loin, ils ont les faveurs des 
chasseurs d’aujourd’hui. Déterminés,
voire téméraires, ils ne craignent pas 
le sanglier au ferme, d’où la fréquence 
des accidents. 
Un avantage face aux adeptes 
de la ratente. 
Ces petits chiens que 
leur maître contrôle plus facilement 
poussent moins loin et moins vite 
le gibier. C’est un avantage non 
négligeable là où sévissent ces tireurs 
indélicats qui pratiquent la ratente : 
au nez et à la barbe des organisateurs, 
embusqués en des points stratégiques, 
plus ou moins éloignés du territoire 
de chasse, ils attendent le gibier sorti 
de l’enceinte, soit parce qu’il a été 
manqué ou blessé, soit parce qu’il a été 
volontairement épargné – brocard en 
velours ou laie meneuse par exemple.
Le chien courant sait aussi obéir. 
Toutefois, l’avantage donné « aux petits 
qui ne partent pas loin » relève d’une 
idée fausse selon laquelle les courants 
sont difficilement contrôlables puisqu’ils 
ne pourraient pas être dressés. Le chien 
courant, animal domestique, peut être 
conduit comme tout autre chien dès 
qu’il reçoit une éducation attentive. Mis 
aux ordres, « tenu sous le fouet », il 
a du rappel, donc il sait s’arrêter, à 
condition que son maître lui consacre 
du temps. Les petits chiens, plus sou-
vent intégrés à l’environnement familial 
que les courants, bénéficient d’une forte 
imprégnation, et c’est plus à ces circons-
tances qu’aux qualités de leur race qu’ils 
doivent leur comportement. Livrés à 
eux-mêmes, eux aussi deviennent des 
fugueurs impénitents et incontrôlables. 
Des traques infernales de jadis aux 
traques-affûts menées près des méga-
poles,la battue ne cesse de s’adapter aux 
mœurs du temps et aux penchants des 
chasseurs. Sans chien ou avec, bruyante 
ou furtive, elle reste l’expression d’une 
passion généreuse qui met en commun 
des moyens efficaces pour offrir à cha-
cun le droit au plaisir prédateur.
La battue terminée, une fois le rapport fait, vient le temps de l’après-chasse, un moment 
privilégié de camaraderie où la mesure est de mise. 
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L
a partie du tronc située 
entre le sol et les premières 
branches se dit « fût ». En 
vieux français, « être à fût », c’est se 
poster derrière un arbre. L’affût est 
la chasse patiente, celle du chasseur 
attentif, celui qui attend, qui espère. 
L’« espère » est d’ailleurs le terme 
que les chasseurs de gibier d’eau 
camarguais emploient pour désigner 
« l’affût, l’attente du chasseur embusqué, et 
ces heures indécises où tout attend, espère, 
hésite encore entre le jour et la nuit », rap-
porte Alphonse Daudet dans l’une 
des Lettres de mon moulin. 
Dans la hutte pour les canards, 
le juquet pour les palombes, ou sur 
le mirador pour le grand gibier, le 
chasseur est aux aguets, tous sens 
en éveil, prédateur immobile vers 
lequel vient la proie. La comparai-
son entre les chasses des oiseaux 
migrateurs à poste fixe et la chasse 
du grand gibier à l’affût s’arrête là. 
Les premières s’inscrivent dans la 
fidélité à des usages traditionnels. En 
revanche, la chasse du grand gibier 
à l’affût, longtemps décriée, dans les 
pays latins, comme une chasse facile, 
voire déloyale, quand elle n’était pas 
associée à l’image du braconnier, fait 
de plus en plus figure de pratique 
moderne, même si elle s’inscrit dans 
la plus longue histoire. 
René-Miguel Roland, auteur 
d’un traité sur la chasse au mirador 
(1996), observe, non sans élitisme : 
« Le mirador permet un tir plus précis, par 
conséquent il blesse moins de gibier [...]. 
Ici, pas de bris de clôture, pas de meutes 
courant les troupeaux, pas de plombs dans 
les panneaux routiers, ni dans les fesses du 
chat du voisin, et surtout pas de Tartarin 
du dimanche. » 
L’affût, une technique 
déjà maîtrisée au Moyen âge
Pour autant, les techniques de base 
de la chasse à l’affût sont décrites 
depuis fort longtemps. Elles figurent 
de la façon la plus explicite dans le 
célèbre Livre de la chasse de Gaston 
Phébus (1331-1391) : « Quand les 
cerfs ou autres bêtes rousses vont viander 
dans les taillis bas ou dans les champs, le 
sanglier dans les hautes forêts [...] ou dans 
les champs, on doit regarder d’abord, en 
partant du lieu où ils se relèvent, par où ils 
font à leurs viandis et mangeures, et par 
où ils reviennent à leur demeure. Et l’on 
doit se trouver deux heures avant le jour 
entre leurs viandis et les forts (remises) et 
là chaque archer doit attendre leur retour, 
couvert par un arbre, et tirer et frapper 
quand passera la bête. »
Échapper à l’odorat de l’ani-
mal.
 Puis le vieux maître, après avoir 
préconisé la construction de l’affût 
à sanglier, souligne quelle perfor-
mance accomplit ce dernier en per-
mettant de déjouer la méfiance de 
l’animal sauvage : « On doit se tenir 
dans une position élevée et sous le vent, car 
un sanglier ou une autre bête n’a jamais le 
vent qu’en bas, et si un homme se tenait sur 
un arbre, aucune bête n’en aurait le vent 
comme s’il était à terre. » 
Chasse contemplative et passive, 
l’affût permet d’acquérir une connais-
sance très précise des animaux, gibier 
ou non, vivant sur le territoire et 
Prédation à l’état pur, l’affût et l’approche, si différents soient-ils, se rejoignent cependant dans 
l’absolue discrétion et l’exigence du tir parfait. L’un est contemplation, l’autre action : la proie vient à 
l’affûteur, l’approcheur va à la proie. Tous deux procèdent d’une conception individualiste de la chasse 
et partagent, avec le naturaliste, le don de l’extrême attention.
L’affût et l’approche
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de les observer dans des conditions 
exceptionnelles, puisqu’ils ne sont 
aucunement inquiets. D’une part, 
ils ne peuvent pas percevoir l’odeur 
humaine, sauf par exemple si le poste 
est en lisière et que le vent vient 
du bois, auquel cas le courant d’air 
plonge vers le bas ; d’autre part, ils 
n’ont généralement pas le réflexe 
de regarder vers le haut, car ils ne 
craignent pas la prédation aérienne, 
sauf en montagne où l’aigle royal ne 
néglige pas les jeunes ongulés. 
L’affût au sol compte toutefois 
ses adeptes : le poste est alors consti-
tué d’un assemblage de branchages 
ou d’une tente commercialisée à cet 
effet.
Les différents postes 
d’affût en hauteur
L’emplacement de tout affût est 
fonction des lieux de passage et de 
gagnage ; il doit en outre être installé 
là où les conditions de visibilité sont 
les meilleures. D’une hauteur de 3 à 
6 m, les postes sont de trois types.
La haute échelle. Adossée à un 
arbre, c’est le plus sommaire des 
dispositifs. Il est impératif que ce 
soit une « fabrication maison » ; les 
éléments qui arriment l’échelle ne 
doivent jamais être cloués sur le tronc,
afin de ne pas blesser l’arbre.
Le haut-siège. Composé de deux 
fois deux montants croisés en « X », 
soit une assise sur quatre pieds, il 
ne nécessite pas d’appui et peut être 
changé de place.
Le mirador. C’est le plus confor-
table des affûts. Il est constitué de 
quatre poteaux fichés dans le sol qui 
portent une cabine de tir avec plan-
cher, toit et bas-côtés.
Il existe aussi la chaise d’arbre, 
mise au point aux États-Unis par 
les chasseurs à l’arc : l’affûteur trans-
porte avec lui ce système pliant auto-
élévateur grâce auquel il se hisse en 
prenant appui sur un arbre.
Du point de vue de la sécurité, 
l’affût en hauteur présente plusieurs 
avantages : le tir est systématique-
ment fichant (vers le bas) et jamais 
hâtif ; l’affûteur dispose d’un large 
champ de vision, sachant toutefois 
que la concentration sur le réticule 
de la lunette peut faire oublier l’en-
vironnement au moment du tir, d’où 
la nécessité de jeter un dernier œil 
sur les extérieurs avant d’appuyer 
sur la détente.
Le moyen idéal de choisir
vraiment sa cible
De la pratique régulière de l’affût 
sur un même territoire naît une inti-
mité tout à fait particulière entre le 
chasseur et les hôtes du milieu. Ce 
gibier qui ne fuit pas, repéré depuis 
longtemps, attentivement observé à la 
jumelle, cet animal qui agit en toute 
quiétude n’est plus tout à fait la proie 
sauvage lointaine et fuyante ; parfois, 
une sorte d’attachement peut résulter 
de ce contact unilatéral ; chaque sor-
tie devient alors un rendez-vous, une 
histoire subtile se noue. Le chasseur 
d’images connaît bien cette forme 
d’affection muette pour un animal 
qu’une longue observation a rendu 
familier. La mystérieuse passion ata-
vique de prendre pour toujours sera 
plus forte, mais, parfois, la mort, un 
soir ou au petit matin, aura un goût 
bizarre.
Reste que l’affût, plus que toute 
autre pratique cynégétique, est une 
chasse raisonnée où le prélèvement 
relève d’une décision mûrement 
réfléchie. C’est une chasse qualitative 
qui permet de tuer l’animal qu’il faut, 
au moment où il faut, en fonction des 
impératifs de gestion.
Un face à face unique avec le 
cerf.
 Auréolé d’un prestige singulier, 
surtout lorsqu’il a lieu lors du brame, 
l’affût du cerf offre l’occasion d’un 
face à face unique. Assister au 
déploiement de la force sauvage dont 
il est le plus haut symbole, et pouvoir 
décider du moment où l’on deviendra 
acteur de la scène, procure un senti-
ment qui n’est pas exempt d’angoisse. 
Les Allemands parlent de la fièvre du 
cerf (Hirschfieber) lorsque l’affûteur 
est pris de tremblements au moment 
de tirer.
Un tir au chevreuil bien maîtrisé. 
Dans le cas du chevreuil, l’affût fait 
partie intégrante de la gestion : de 
son poste d’observation, le chasseur 
repère en été les sujets malingres, les 
jeunes non territoriaux et les brocards 
coiffés ; son tir ira en priorité vers 
les deux premières catégories. Puis 
il effectuera quelques tirs dits « de 
récolte », c’est-à-dire des chevreuils 
bien coiffés, mais sans excéder 20 % 
du tableau et en veillant à ne pas 
désorganiser la répartition spatiale du 
À l’approche comme à l’affût, l’emploi de 
jumelles est incontournable.
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cheptel, notamment par l’élimination 
de mâles territoriaux dans la force de 
l’âge. Ces parcimonieux prélèvements 
d’été ne concernent pas les chevrettes, 
alors presque toutes en début de lac-
tation. Durant l’automne et l’hiver, 
l’affûteur s’intéressera aux femelles et 
aux chevrillards.
Réguler le sanglier et le renard. 
Le tir du sanglier à l’affût, lorsque 
les cultures sont menacées par son 
appétit, est un excellent moyen de 
mettre l’animal en situation d’insécu-
rité ; le tir des jeunes, notamment des 
marcassins, fait très vite comprendre 
à la laie meneuse tout le danger qu’il 
y a à s’aventurer dans les parcelles 
agricoles. L’affût est également un 
mode de régulation efficace vis-à-vis 
du renard. Animal de lisière qui sort 
tôt le matin et à la tombée de la nuit, 
il emprunte les coulées du grand 
gibier : c’est un acteur très présent 
dans ce théâtre de la nature dont 
l’affûteur est l’observateur privilégié.
Affût et approche 
peuvent se compléter
Très proche cousine de l’affût, l’ap-
proche apparaît, par bien des aspects, 
comme son contraire puisqu’elle 
consiste à aller vers le gibier, et non 
à l’attendre. Dans aucune autre tech-
nique de chasse, l’homme, guidé par 
la recherche d’une absolue discrétion, 
n’exploite à ce point ses dispositions 
de prédateur. Cependant, l’affût et 
l’approche, chasses de contact, l’une 
passive, l’autre active, s’imbriquent, 
l’une pouvant précéder l’autre. 
L’académicien français Pierre 
Moinot, dans son roman le Guetteur 
d’ombre (1979), décrit cette rencontre 
entre les deux pratiques : « Si le sort le 
veut, [le chasseur] peut découvrir son cerf 
à bonne distance, d’un seul coup. Mais 
cette rencontre est tout à fait improbable : 
la première chose à tenter est de situer 
l’adversaire. Une fois délimitées les régions 
où il évolue, [...] il faudra deviner ses habi-
tudes, repérer ses passages les plus familiers, 
supposer ses horaires, et l’attendre à l’affût. 
Ou bien, si un brame le situe exactement, 
essayer de l’approcher sans qu’une branche 
casse, sans qu’une feuille craque, sans qu’un 
souffle de vent trahisse l’odeur d’homme, 
de cette marche retenue et difficile, absolu-
ment silencieuse, que les enfants ont parfois 
dans ceux de leurs jeux sauvages où il 
faut surprendre. »
L’approche, peu ancrée 
dans la culture française
À l’exception des chasseurs monta-
gnards, dont la culture cynégétique 
inclut l’approche, les chasseurs méri-
dionaux français, dans leur grande 
majorité, associent ce mode de chasse 
à une pratique germanique, avec 
tout ce que cela suppose de dis-
tance. Pourtant, ce que les Allemands 
appellent la Pirsch est la déclinaison 
alémanique de « berser », vieux mot 
français issu du latin bersare, qui signi-
fie « chasser à la flèche ».
Gaston Phébus consacre à l’ap-
proche un long développement pour 
conclure que c’est « un grand plaisir et 
une très belle chasse ». Mais c’est la véne-
rie qui s’est imposée, « plaisir dispen-
dieux, réservé aux princes, aux seigneurs et 
aux gens riches », selon le trait formulé 
par Magné de Marolles en 1792 dans 
son Manuel de chasse au fusil.
Outre-Rhin, face aux tentatives 
d’extension de la « chasse noble » 
C’est à l’affût, de préférence en hauteur, que le gibier peut être observé dans les meilleures 
conditions et dévoile ses habitudes, se déplaçant sans méfiance sous l’œil du chasseur.
LE CHEVREUIL 
EN VELOURS
Le chasseur à l’approche ou 
à l’affût ne tire pas le brocard 
en velours, car les bois n’ont 
pas alors atteint leur apogée. 
Cette perspective de la récolte 
du trophée explique le conseil, 
souvent donné aux chasseurs 
en battue, de ne pas tirer les 
brocards en velours, perçus 
telle une œuvre inachevée de 
la nature.
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aux  et  siècles, la chasse 
à l’approche est apparue rapidement 
comme la pratique identitaire par 
excellence, celle qui ensauvage.
L’appeau désormais légalisé 
partout en France
L’approche du cerf au brame, consi-
dérée par les Pirscheurs comme le 
summum, concentre toute la spéci-
ficité de cette pratique, qui est bien 
plus qu’une technique de prédation. 
L’ethnologue Bertrand Hell, dans son 
essai le Sang noir (1994), en situe la 
dimension : « Le cerf quêté est là, réfugié 
dans ce fourré inaccessible ; il est invisible 
mais tout proche. En contrefaisant le bra-
mement, l’homme se pose en rival. [...] 
Un jeu subtil s’instaure, et aux appels du 
chasseur répondent ceux de l’animal. [...] 
De part et d’autre, les brames deviennent 
plus forts, plus menaçants. Précédé d’une 
odeur âcre et grisante, le cerf jaillit dans 
un fracas de feuilles froissées et de branches 
cassées. Objet de toutes les obsessions, de 
tous les sacrifices, l’ultime face-à-face peut 
s’accomplir dans la solitude de la forêt. »
En France, à l’exception de l’Alsace et 
de la Moselle, l’utilisation de l’appeau 
fut longtemps interdite pour des rai-
sons obscures, où se mêlaient à la fois 
l’idée qu’il s’agissait d’une facilité et la 
réticence culturelle vis-à-vis de cette 
Pirsch si contraire aux chasses col-
lectives. Depuis 2007, cette pratique est 
autorisée pour la chasse à tir du grand 
gibier soumis à plan de chasse. Tout 
l’art consiste à imiter l’appel amoureux 
ou le cri de défense du territoire pour 
amener le gibier convoité à portée de 
tir. Une mauvaise imitation peut faire 
fuir l’animal. L’entraînement, chez soi, 
à partir de cris d’animaux enregistrés, 
est donc recommandé.
Maintes positions de tir
À l’affût comme à l’approche, il faut 
savoir attendre que l’animal se présente 
dans les meilleures conditions. Le tir 
peut s’effectuer soit debout, « à bras 
franc », c’est-à-dire sans appui, soit en 
appui contre un arbre ou sur un bâton 
de Pirsch, soit à genoux, assis ou cou-
ché. « Si l’animal s’écroule sur place, il 
ne faut pas pour autant relâcher sa vigi-
lance, explique Jean-Patrick Barnabé, 
guide de chasse de l’Office national 
des forêts, spécialiste de l’approche 
du chevreuil. La première des choses : 
recharger immédiatement l’arme pour être 
prêt à toute éventualité. Observer lon-
guement l’animal au sol avec sa lunette 
ou ses jumelles. Ne jamais se précipiter 
vers l’animal, toujours attendre deux à 
trois minutes pour s’assurer qu’il est bien 
mort. » Si l’animal s’enfuit, même s’il 
n’est apparemment pas blessé, la vérifi-
cation du tir (recherche de l’impact de 
la balle et d’indices de blessure) s’im-
pose au même titre qu’en battue. Au 
moindre doute, le chasseur fait appel à 
un conducteur de chien de rouge s’il ne 
pratique pas lui-même la recherche au 
sang (voir p. 48). 
Honorer l’animal avant de le 
vider. L’animal mort reçoit les honneurs, 
appelés « la brisée », sous forme de deux 
rameaux trempés dans son sang, l’un 
posé sur sa plaie, l’autre dans sa bouche, 
la dernière bouchée. La tradition veut 
que le chasseur porte à son chapeau une 
troisième brisée, également ensanglan-
tée. Les traditionalistes de stricte obser-
vance veulent aussi que l’on sonne la 
LES POSTES D’AFFÛT
Tous les observatoires de chasse, ou postes d’affût, doivent être installés à la fois en fonction des lieux de passage du gibier, 
des conditions de visibilité, des vents dominants pour que l’animal ne détecte pas l’odeur humaine, et de la sécurité.
La chaise 
d’arbre
Le haut-siège
Le mirador
La haute échelle
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mort,en dernier hommage.Il appartient 
au tireur de vider son gibier. Certains y 
voient la manifestation de la fièvre 
de la chasse, la Jagdfieber disent les 
Germaniques. Plus prosaïquement, 
l’approche, comme l’affût, se pratiquant 
en solitaire, vider le gibier le rend moins 
lourd à transporter.
Trop de sorties à l’approche rendent 
le gibier méfiant. Si l’affût est le mode 
de chasse le moins dérangeant – la 
quiétude des animaux figurant au 
premier rang des principes de la 
gestion cynégétique –, il n’en est pas 
toujours de même pour l’approche. 
Pratiquée de manière intensive sur 
un même territoire, elle provoque 
une inquiétude permanente chez les 
animaux ; il peut en résulter une 
forme de stress qui les rend extrê-
mement méfiants, avec de multiples 
incidences sur leur comportement. 
De ce point de vue, mieux vaut une 
ou deux battues permettant la réali-
sation du plan de chasse en un mini-
mum de temps que d’incessantes et 
brouillonnes sorties à l’approche.
Deux écoles 
de maîtrise de soi
Du point de vue de la maîtrise de 
soi et du sens de la durée, affût et 
approche constituent d’incompara-
bles écoles. En battue, l’action est 
rapide lorsque l’animal traverse dans 
l’angle de tir ; la situation laisse peu 
de temps à la réflexion. Il faut iden-
tifier très vite l’animal, la seule ques-
tion étant de savoir si on peut le tirer, 
en tenant compte de la sécurité et des 
consignes de prélèvement. 
Posté au sommet d’un mirador, ou 
immobile à l’orée de la clairière après 
une longue quête silencieuse, tous 
sens aux aguets, l’affûteur ou l’appro-
cheur mesure le temps qui passe au 
rythme des battements de son cœur : 
il attend le moment propice, il pèse 
sa décision. 
Parfois la passion prédatrice s’es-
tompe sous le coup de l’émotion 
esthétique et du bonheur d’être ici, 
insoupçonné de l’autre. N’y a-t-il pas 
là comme un accomplissement qui 
se suffit à lui-même ? Alors le chas-
seur « lèvera la carabine », restera 
longtemps admiratif, ou s’en retour-
nera comme par discrétion. Ce qu’il 
vit en ces instants de grâce n’appar-
tient qu’à l’homme armé : nul autre 
que lui ne peut connaître ce que 
l’écrivain américain James Oliver 
Curwood (1878-1927) fait dire à l’un 
de ses héros chasseurs : « Il existe un 
plaisir plus grand que l’envie de donner la 
mort, c’est le pouvoir de laisser la vie. »
La tradition veut que le gibier mort reçoive les honneurs sous la forme de rameaux trempés dans son sang et appelés « brisées » : l’un 
est posé sur sa blessure, l’autre dans sa bouche ; le chasseur, lui, fixera une brisée à son chapeau... ou, à défaut, sur sa chevelure.
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D
epuis les temps préhisto-
riques, l’arc a traversé les 
époques et les cultures 
en marquant durablement de son 
empreinte l’activité et l’esprit des 
hommes, pour se faire complice 
fidèle de chasse – il fut d’abord 
inventé pour elle –, compagnon de 
guerre et de jeu. Son retour sur le 
devant de la scène cynégétique se 
situe aux débuts de l’ère industrielle 
et du règne incontesté des armes 
à feu, lorsque des Américains déci-
dèrent de prendre le contre-pied de 
la rationalisation et de l’obligation 
de résultat, futurs mots d’ordre d’un 
siècle tourmenté. 
Le déclic se produit en 1879, 
avec la publication de The Witchery 
of Archery (L’envoûtement de l’archerie) 
de Maurice Thompson. Cet ouvrage, 
qui rapporte sur près de 300 pages les 
aventures de chasse à l’arc de deux 
frères et de leur esclave noir, devient 
rapidement un best-seller.Il « témoigne 
d’une recherche de valeur en voie de 
disparition, commente le préhistorien 
Jean-Michel Geneste. Dans un texte 
au romantisme naturaliste marqué, on 
perçoit un regard nostalgique sur les modes 
de vie du passé et l’archerie constitue le 
prétexte de ce retour aux sources. » Sur les 
traces de Thompson, le Dr Saxton 
Pope publie en 1923 Hunting With 
the Bow and Arrow (Chasser avec son arc 
et ses flèches), ouvrage qui s’impose en 
quelques années comme « le » traité 
de la chasse à l’arc moderne.
Une chasse remise 
à l’honneur aux États-Unis
Alors que les États-Unis découvrent 
leurs premiers parcs nationaux et que 
ce qui restait de sauvage et de libre 
est enclos dans les réserves avec les 
Indiens, des chasseurs décident, par-
tout à travers le pays, d’adopter l’arc 
comme arme principale de chasse. 
Une saison spécifique leur est même 
attribuée dès 1934 dans l’État du 
Wisconsin. En 1937, le pays compte 
1,5 million d’archers. Un demi-siècle 
plus tard, près d’un chasseur améri-
cain sur deux, soit 8 millions environ, 
chasse au moins une fois par an avec 
un arc.
En Europe, un statut inégal et 
des usages divers.
 En France, les fré-
missements d’un retour de la chasse 
à l’arc se font jour dès la fin des 
années 1960, mais celle-ci reste quasi 
confidentielle jusqu’en 1986, date de 
la création de la Fédération fran-
çaise des chasseurs à l’arc (FFCA). 
L’arc est alors une arme prohibée à 
la chasse. En 1992, la directive euro-
péenne Faune, Flore, Habitat, puis, en 
février 1995, un arrêt de la Cour de 
cassation en légalisent l’usage. Depuis, 
la chasse à l’arc ne cesse de se déve-
lopper; la France est de loin le pays 
d’Europe où cette pratique connaît l’es-
sor le plus notable avec 15000adeptes 
environ. À cela, deux raisons: une 
réglementation très simple, obte-
nue par la FFCA, et un programme 
de formation ambitieux que celle-
ci conduit. Le statut de la chasse 
à l’arc en Europe demeure encore 
assez contrasté : autorisée en France, 
au Portugal, en Espagne et en Italie, 
Quasiment oublié depuis la généralisation de l’utilisation des armes à feu à la fin du  siècle, l’arc 
fait un retour inattendu en Europe, cent ans après que les Américains l’ont redécouvert. Avec lui, 
une nouvelle conception cynégétique se fait jour, fondée sur l’harmonie entre la pulsion prédatrice 
primitive et l’exigence éthique. En France, le nombre des chasseurs à l’arc progresse de 10 % par an.
La chasse à l’arc
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tolérée sous certaines conditions en 
Écosse, en Pologne, en Suède et en 
Finlande, elle demeure totalement 
interdite en Allemagne, en Autriche, 
en Angleterre et en Irlande. Cela 
pour une raison enfouie dans la 
mémoire cynégétique depuis l’avè-
nement des armes à feu et encore 
bien présente dans l’inconscient 
de nombreux chasseurs : l’arc, parce 
qu’il permet une chasse silencieuse, est 
arme de braconnier.
Persévérance 
et modestie avant tout
L’archer d’aujourd’hui s’inscrit dans 
une tout autre perspective : choi-
sir cette pratique, c’est opter pour 
une discipline qui exige, outre un 
entraînement très régulier, persévé-
rance et modestie. La rusticité et la 
portée efficace du matériel requièrent 
un investissement personnel parti-
culier de la part du pratiquant : la 
démarche de la chasse à l’arc se veut 
proche de celle de la prédation, une 
sorte de défi à armes égales avec 
le gibier convoité. « Chasser à l’arc, 
c’est faire beaucoup (d’entraînements, de 
sorties, de leçons, d’émotion, de plaisir…) 
en consommant peu (d’espace, de gibier, 
de matériel…), explique Jean-Michel 
Harmand, autorité en la matière. Il 
existe deux écoles de chasse à l’arc: 
la voie «tradi», à l’origine de l’essor 
de la chasse à l’arc en France, qui a 
comme principes simplicité extrême 
de l’arc et rusticité; la voie moderne, 
qui exploite toutes les avancées tech-
nologiques disponibles sur le marché.
Se fondre dans l’environnement du 
gibier.
 Chasseur au contact avec l’ani-
mal, l’archer doit tout spécialement 
soigner son intégration à l’environne-
ment familier du gibier : les odeurs, 
les bruits ou les mouvements suspects 
sont autant de sources d’échec poten-
tiel, qu’il s’attachera à éliminer. Les 
déplacements se font furtivement et 
sans précipitation, en tenant compte 
des mouvements d’air. Le camou-
Le marché de l’archerie étant très 
convoité, il existe une multitude d’ac-
cessoires entre les équipements propres 
à l’arc lui-même et ceux destinés à l’archer. 
Parmi les indispensables : les carquois, les 
protections de doigts et les protections 
d’avant-bras.
L’accessoire qui peut faire la différence 
sur le terrain demeure sans aucun doute 
le carquois, d’où l’importance de son 
choix. Il en existe deux types : les car-
quois d’arc (fixes ou démontables), pra-
tiques et compacts mais qui alourdissent 
l’arc ; les carquois d’archer (de dos ou 
de hanche), plus ou moins encombrants 
selon les modèles, qui sont en général 
déconseillés en milieu boisé mais qui 
restent parfaits pour l’entraînement.
Afin de garantir la protection des 
doigts contre la pression de la corde, 
et d’assurer un glissement souple de 
celle-ci lors de la décoche, il convient de 
se procurer des gantelets ou palettes, 
à choisir selon deux critères : confort et 
durabilité. Il est fort utile par 
temps de pluie d’en disposer 
de supplémentaires, afin de 
pouvoir en changer si besoin.
L’acquisition d’une protection 
d’avant-bras (bracelet ou bras-
sard), utile pour se protéger 
du choc de la corde, soulage 
les débutants de douleurs inu-
tiles et empêche les vêtements 
trop amples de perturber la 
décoche.
Les possesseurs d’arc à poulies 
devront acquérir un accessoire 
de plus, puisque la loi précise 
qu’un arc bandé doit systé-
matiquement être transporté 
dans une housse.
De gauche à droite : un 
arc à double courbure 
(recurve), un arc droit 
(longbow), un arc à poulies 
(compound)
LES ACCESSOIRES
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flage (en particulier des mains et du 
visage) est de rigueur, tout comme 
la connaissance du terrain et celle de 
l’éthologie du gibier. Une confiance 
sans faille en son matériel et en soi-
même constitue les principales clés 
du succès.
À l’affût dans les arbres 
sur un mirador portatif 
Au regard des modes d’exploitation 
de l’arc à la chasse, seule la battue 
au grand gibier avec chiens et rabat-
teurs paraît peu adaptée, voire impos-
sible, en raison de la vitesse de dépla-
cement du gibier. En revanche, les 
poussées silencieuses, avec des archers 
postés sur les coulées stratégiques, 
sont à privilégier. 
L’affût dans les arbres à l’aide 
d’un mirador portatif (tree-stand) 
reste la pratique la plus répandue. 
« Dès que l’on se trouve à trois mètres du 
sol, les mouvements d’air emportent votre 
odeur qui échappe donc au flair des espèces, 
expliquent Daniel Chaste et Frédéric 
Chaptal, auteurs d’un des tout pre-
miers traités de chasse à l’arc édité 
en français en 1990. Le fatidique geste 
d’armement de l’arc reste invisible à 
un animal même proche, la plupart 
d’entre eux, ne craignant pas les attaques 
aériennes, ne se méfient pas de ce qui se 
passe dans les arbres. » 
Un double impératif : sécurité et 
entraînement.
 La plupart des mira-
dors destinés aux chasseurs à carabine 
ne conviennent pas aux archers (dis-
tance de passage du gibier souvent 
trop lointaine ou aménagements 
handicapant le tir). L’alternative du 
mirador portatif, pratique, léger et 
relativement rapide à installer, doit 
s’accompagner de mesures de sécu-
rité draconiennes – ces équipements 
sont en effet à l’origine de la majorité 
des accidents mortels de chasse à 
l’arc outre-Atlantique. Enfin, la pra-
tique de l’affût en hauteur demande 
un peu d’entraînement préalable, car 
il conviendra de se familiariser avec 
les angles de tir qui peuvent se mon-
trer déstabilisants les premières fois.
L’approche, une discipline 
savante et éprouvante
La chasse à l’approche demeure la 
discipline la plus passionnante mais 
aussi la plus éprouvante. L’archer 
mettra tout en œuvre pour déjouer 
les défenses naturelles du gibier 
convoité ; mais il ne parviendra à 
ses fins que grâce à la somme des 
connaissances acquises au cours 
des sorties précédentes, et en fai-
sant montre d’une patience hors du 
commun. « Plus question d’embuscades 
ou de rabatteurs ; à l’approche, le plus 
rusé gagnera, soulignent Jean-Max 
Lacaille et Jean-Pierre Menu, pion-
niers du renouveau de la chasse à l’arc 
en Europe. Dans cette chasse active, 
faite de mouvements extrêmement lents 
ou rapides, selon les circonstances, l’ar-
cher chasseur devra avoir sans cesse tous 
les sens aux aguets. Ayant pris le vent, 
il cherchera les endroits les plus touffus 
pour lui permettre d’approcher de près. 
Aucune erreur ne lui sera pardonnée, 
et une victoire remportée sera à chaque 
fois un exploit. Le chasseur devra faire 
attention au gibier en mouvement ou 
arrêté, mais aussi et peut-être surtout, 
au gibier couché qui le laissera passer 
sans bouger. Dans ce cas où le chasseur 
repère un animal couché qui, manifes-
tement, l’a vu mais ne bouge pas, il doit 
continuer son avance sans varier l’allure 
L’archer doit monter sur l’affût sans son arc et ses flèches pour éviter les perforations en 
cas de chute ; ce n’est qu’une fois sur place qu’il les remontera à l’aide d’une cordelette.
UNE PRATIQUE 
D’APPOINT
Avec un nombre égal de chas-
seurs et pour une même durée 
de l’action de chasse, le prélè-
vement à l’arc est dix fois infé-
rieur à celui de l’arme à feu. En 
situation de pléthore de grand 
gibier, la chasse à l’arc est donc 
une pratique d’appoint qui ne 
peut à elle seule permettre une 
gestion rationnelle d’un terri-
toire.
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et, sans fixer le gibier, d’un geste lent, 
large et naturel, pointer son arc en le 
tendant vers la cible. »
L’efficacité du tir 
dépend de la distance
À l’affût comme à l’approche, l’archer 
se fixe une règle d’or : être certain 
de son tir pour lâcher sa flèche au 
point mortel, sachant que, à l’arc, la 
distance de tir est au moins dix fois 
inférieure à celle de la carabine. Le 
tir n’est jamais un exploit de distance, 
c’est une prouesse de patience et de 
maîtrise de soi. Un gibier transpercé 
par la flèche meurt très exceptionnel-
lement sur-le-champ (sauf atteinte 
d’un centre nerveux) : la pointe de la 
flèche, qui est une lame de chasse, tue 
par hémorragie et non par choc ner-
veux et/ou inhibition, ce que, théori-
quement, provoque la balle.
Aussi l’archer se doit-il de res-
pecter une distance et un angle de 
tir permettant d’atteindre à coup sûr 
le cœur ou les deux poumons afin de 
garantir au gibier une mort propre et 
rapide. Avec une flèche bien placée et 
des lames bien affûtées, les distances 
de fuite sont courtes et les traces 
de sang sont telles que le gibier peut 
être retrouvé assez aisément. 
Développer la maîtrise de soi. Après 
plus de trente ans d’accompagnement 
au développement de la chasse à l’arc, 
la FFCA décline ces exigences pour 
une pratique responsable:
• l’entraînement au tir, qui permet de 
connaître sa propre distance d’effica-
cité afin de réaliser des tirs de qualité 
en action de chasse;
• le réglage fin de la configuration 
arc/flèche/tireur afin d’obtenir toute 
la létalité attendue d’une atteinte par 
flèche;
• l’utilisation d’un harnais, d’une ligne 
de vie, d’une ceinture de sécurité 
réglable lors des affûts perchés, ques-
tion de sécurité de l’archer;
• la prise en compte des limites de 
l’arc en battue et le respect des exi-
gences qui en découlent, conditions 
de l’intégration des archers dans les 
sociétés de chasse classiques.
Des modèles d’arcs 
très divers
Les premiers arcs de chasse primitifs 
sont apparus environ dix mille ans 
avant notre ère. Leur conception et 
leurs usages sont très divers ; chaque 
époque et chaque culture possède son 
type propre. Les plus connus appar-
tiennent aux traditions médiévales 
anglaises et japonaises, ou encore aux 
périodes des grandes invasions avec 
les arcs composites turcs et mongols. 
La véritable révolution interviendra 
bien plus tard, dans les années 1960, 
avec l’invention des arcs à méca-
nismes (ou encore à poulies), exploi-
tant le principe de la démultiplication 
des forces. 
Les arcs à poulies. Lorsque le tireur 
arme un arc à poulies, dans la première 
moitié du geste, il s’oppose à la puis-
sance totale de l’arc (contrairement 
aux arcs traditionnels où la puissance 
de l’arc est proportionnelle à la solli-
citation exercée sur les branches). Au 
moment du basculement des poulies 
sur leur axe, il se trouve soulagé de 50 
à 80 % de la puissance nominale de 
La chasse à l’arc est avant tout un art de la dissimulation, la distance moyenne des tirs 
étant inférieure à 20 m. Elle exige une connaissance parfaite de l’anatomie des animaux.
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l’arc. Il peut alors garder sa position 
armée bien plus longtemps qu’avec un 
arc traditionnel et cela s’avère utile à 
l’affût ou dans le cadre de l’utilisation 
d’un viseur.
Si les arcs à poulies représentent 
aujourd’hui plus de 80 % des arcs 
utilisés à la chasse, ce n’est pas un 
hasard : un débutant peut choisir 
dès le départ une puissance élevée 
(60 livres par exemple, soit plus de 
27 kg), l’allonge (amplitude de trac-
tion de la corde) étant spécifique et 
adaptée à l’archer, la régularité et 
la précision du tir en seront accrus 
d’autant. La portée pratique de tir 
est sensiblement augmentée, certains 
archers, inconséquents, s’autorisant 
des tirs à plus de 35 m. Cependant, 
les traditionalistes leur reprocheront 
leur poids, leur relative fragilité et 
déploreront la nécessité d’effectuer 
des réglages parfois fastidieux.
Les arcs traditionnels. Les autres 
arcs appartiennent à la famille des 
arcs dits classiques ou traditionnels. 
Ils sont généralement disponibles 
en deux variantes : les monoblocs 
et les démontables. Ces derniers 
sont mieux adaptés au transport et 
offrent la possibilité de monter sur la 
même poignée une paire de branches 
de puissance différente, ce qui permet 
d’avoir un équipement pour le petit 
gibier et un autre, plus puissant, pour 
le grand gibier. Les arcs tradition-
nels peuvent être droits (longbow) ou 
recourbés (recurve). 
Les arcs droits dérivent directement 
de la tradition anglaise et se différen-
cient par un poids plume, une longueur 
de branche imposante (jusqu’à 1,90 m) 
et un rendement mécanique variable 
selon les modèles, mais assez moyen 
dans l’ensemble. Les arcs recourbés 
modernes s’inspirent du style oriental ; 
du fait même de leurs courbures, ils 
possèdent un rendement mécanique 
supérieur ; ils sont plus courts (de 1,55 
à 1,70 m) et sont donc plus pratiques à 
utiliser en milieu boisé.
Des flèches toujours 
plus sophistiquées 
Les flèches et leurs différents arme-
ments ont eux aussi suivi les derniers 
développements technologiques. Les 
fûts en bois (de cèdre, en général) ne 
sont plus utilisés que par une mino-
rité ; les fibres, les graphites et autres 
matériaux composites se sont imposés.
L’évolution dans le domaine des 
flèches date des années 1950 avec 
l’apparition des fûts en aluminium, 
réputés à la fois pour leur régularité 
et leur robustesse, et produits alors 
en grandes quantités. Sur un marché 
en expansion, la dernière génération 
de fût est majoritairement constituée 
de carbone, offrant une résistance et 
des qualités balistiques élevées.
Savoir choisir les lames de chasse et 
l’empennage.
 La flèche est un élément 
primordial. Il convient de la choisir en 
tenant compte de nombreuses variables,
dont la puissance de l’arc, l’allonge de 
l’archer, ou encore le poids de la lame. 
L’analyse statistique par la FFCA de 
milliers de flèches de tir montre qu’il 
n’y a pas de différences significatives 
entre le nombre de lames et la léta-
lité des atteintes. Toutefois, les archers 
privilégient les bilames et les flèches 
lourdes pour les grands animaux.
Quant à l’empennage, c’est peut-
être la seule composante de la flèche 
qui n’ait pas vraiment connu de 
révolution technologique. Avec un arc 
traditionnel et sans repose-flèches, 
on utilise des plumes naturelles manu-
facturées, et, avec un arc à poulies, des 
vanes (plumes plastiques), qui sont 
moins onéreuses, durent plus long-
temps et résistent mieux à l’humidité.
Ainsi, la recherche de l’excellence 
dans une pratique des plus primitives 
et l’utilisation des matériaux issus 
des technologies les plus avancées 
synthétisent le paradoxe très moderne 
que présente aujourd’hui la chasse 
à l’arc. Ses adeptes l’assument à ce 
point qu’ils ont fait leurs ces mots 
du poète contemporain René Char : 
« Penser en stratège, agir en primitif. »
Vissées en bout de flèches, les pointes 
de chasse à lames utilisées pour le grand 
gibier sont composées de 2 à 4 tran-
chants. Celles à deux lames pénètrent 
plus facilement : les archers les privilégient 
pour le tir des animaux les plus grands. Les 
lames en forme de harpon ne se retirent 
pas facilement de l’animal touché, elles 
sont déconseillées. Les lames trop larges 
peuvent faire planer la flèche et donc 
rendre le tir imprécis.
      
de prise au vent et se déploient dans le 
corps du gibier. Elles nécessitent des arcs 
au mécanisme puissant et propulsant 
des flèches à très haute vitesse (plus de 

ces lames connaissent un engouement 
modéré.
LES ACCESSOIRES
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